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    Présentation

    Joël Clerget témoigne de son expérience de la psychanalyste et de l’haptonomie postnatale. Cet ouvrage situe le contact et la sensorialité dans la dimension de l’esthétique (beauté du geste, sensation) et de l’existence. Il articule une réflexion sur les rapports de ces deux pratiques au plan de la clinique quotidienne comme à celui de leur élaboration conceptuelle. Leurs correspondances et leurs discordances sont envisagées dans leur contribution respective à la vie des êtres humains que nous sommes dans la relation de soi à soi, aux autres et au monde.
Cet essai inscrit l’inconscient dans le contact, le tact faisant partie intégrante de ces pratiques. Le corps, l’image et le contact viennent ici rencontrer notre intimité. Cette approche phénoménologique par les sens et leur entrecroisement dit combien il s’agit de sentir et de se mouvoir. La qualité du ressenti et la dynamique du mouvement trouvent une alliance dans des relations réunissant le souffle, le mouvement et la voix, le contact et la main, la vie elle-même.



    
        

        
            
            
            
            
            
            
            
                
                    
                
                
            
            
        
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
        
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
        
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
        
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
        
            
            
            
            
            
            
            
            
            
        
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            


        

            
                
    Table des matières


    
        	
                        Ouverture
                        
                    
                

	
                        Image et contact
                        
                    
                    
                        	
                        Lieu de l’image
                        
                    
                

	
                        Clinique
                        
                    
                

	
                        Image et écho, pulsion
                        
                    
                

	
                        Institution de l’image du corps et schéma corporel
                        
                    
                

	
                        Structure de l’image inconsciente du corps
                        
                    
                

	
                        Image et contact, figure
                        
                    
                

	
                        L’image à son négatif au paysvisage de l’homme de l’art
                        
                    
                

                    

                    
                

	
                        La dimension haptique
                        
                    
                    
                        	
                        Notice lexicale et sémantique introductive : pathique, haptique et thymique
                        
                    
                

	
                        L’hapsis comme expérience de l’altérité
                        
                    
                

	
                        Clinique de l’hapsis
                        
                    
                

	
                        Détente, clémence du contact
                        
                    
                

	
                        Sépartition du cri
                        
                    
                

	
                        Respect de l’être-là-avec le souffle de vie
                        
                    
                

	
                        À fleur de peau, la touche
                        
                    
                

	
                        Le fond endothyme
                        
                    
                

	
                        La réintégration sensitive de la base
                        
                    
                

	
                        Existence, contact et décision
                        
                    
                

                    

                    
                

	
                        L’intime
                        
                    
                    
                        	
                        L’impossible intime
                        
                    
                

	
                        Totem et tabou du contact, une contagieuse contiguïté
                        
                    
                

	
                        Notion de l’intime
                        
                    
                

	
                        Voix de l’intime
                        
                    
                

	
                        Espace de l’intime, le visage et le don
                        
                    
                

	
                        Subtile pratique de l’intime
                        
                    
                

	
                        Figure et objet
                        
                    
                

	
                        Voix d’Autre
                        
                    
                

                    

                    
                

	
                        Le sensible en la main donnée
                        
                    
                    
                        	
                        L’arche du contact
                        
                    
                

	
                        Apport de la peau
                        
                    
                

	
                        Main donnée
                        
                    
                

	
                        Voix de main
                        
                    
                

	
                        Science du cerveau au contact de la plasticité
                        
                    
                

	
                        L’aube des sens
                        
                    
                

	
                        Se sentir maman au contact
                        
                    
                

	
                        Le dit du contact
                        
                    
                

	
                        Être-là l’ouvert à la main
                        
                    
                

	
                        Physionomie du contact
                        
                    
                

                    

                    
                

	
                        La poïétique de l’être de désir dans l’œuvre écrite de Françoise Dolto
                        
                    
                    
                        	
                        Langue et pensée de la jouissance
                        
                    
                

	
                        Mot du Je
                        
                    
                

	
                        Du visage et du nom d’être
                        
                    
                

	
                        Main de voix
                        
                    
                

	
                        Orient
                        
                    
                

	
                        Narcisse et la poupée-fleur  
                        
                    
                

                    

                    
                

    


Ouverture





« Paume, doux lit froissé où des étoiles dormantes avaient laissé des plis en se levant vers le ciel. »

Rainer Maria Rilke




Psychanalyste sensible à l’art et à la dimension du contact, je suis également praticien en haptonomie pré et périnatale. Le présent texte vise à articuler une réflexion relative aux rapports de ces deux pratiques, la psychanalyse et l’haptonomie, tant sur le plan de la clinique au quotidien que sur celui de leur élaboration conceptuelle. Il s’agit de saisir les potentielles correspondances et les éventuelles discordances existant entre ces deux champs, leurs points de convergence et de divergence, de rencontre et de séparation, de conjonction ou d’opposition, en confrontant leur contribution respective à la vie des êtres humains que nous sommes chacun, principalement sous l’angle du sujet abordé : Corps, image et contact. Une présence à l’intime.

L’une des difficultés tient à ce que Frans Veldman, l’introducteur de l’haptonomie, rejette la psychanalyse, à tort ce me semble, et sur des bases erronées. Car, sans enfermer la vie psychique (vie d’âme aussi pour Freud) dans la seule psychanalyse et sans confiner le contact dans l’unique référence à l’haptonomie, il y a place pour un dialogue, un débat, une rencontre discutant leurs incompatibilités comme leur intelligence, par-delà les frontières d’école ou les querelles de clocher. En authenticité d’échanges et en vérité d’expression. Je suis persuadé que la psychanalyse et l’haptonomie, différemment, nous aident à vivre et à penser. Leur relation de contiguïté, ce par où elles se touchent, concerne, en effet, chaque être humain vivant. Elles forment confluence dans la stricte mesure où chacune reste à sa place et ne se substitue pas à l’autre. Catherine Dolto, éminemment et personnellement concernée, a initié une réflexion cherchant à mettre en relation ces deux pratiques et leur corpus. Elle parle de ces « deux univers conceptuels apparemment divergents, possiblement incompatibles ». Elle ajoute : « Je sais qu’ils s’articulent [1] . » Partageant pleinement cette conviction, j’exprime ici la résonance que j’en éprouve, dans ma vie professionnelle et personnelle, comme praticien et citoyen engagé. Je suis en effet convaincu que seule l’expérience enseigne. Je suis de plus partisan d’un penser libre, d’un penser plus grand encore que le champ des théories et des polémiques, car c’est en la vérité que nous avons à faire notre chemin de vie. Mon approche et ma lecture critiques portent également sur mon propre exercice. J’essaie de produire autre chose qu’une paraphrase. J’ose développer une langue singulière, en cours de constitution certes, mais directement issue de mon patois natal et de mes origines paysannes, en leur façon de parler, de penser et de vivre. En effet, nos mots singuliers prennent étoffe et relief de nos éprouvés dans un concert de mots tout droit venus de notre pays natal.

De façon provocante – je ne vais pas me faire des amis ! –, cet essai tente de mettre l’inconscient dans le contact et de faire du contact une part intégrante de la pratique analytique, ce qui conduit à le distinguer du toucher. Cela paraît évident dans les idées, mais il en est tout autrement dans les faits. De plus, une constante référence à l’approche de Françoise Dolto concernant les relations du schéma corporel et de l’image inconsciente du corps, concept majeur de son œuvre, anime ma réflexion. Cette articulation est une ouverture dans la mesure où, dans son désir de vivre, un sujet se manifeste par la voix qui porte la parole. La voix soutient le concert parlant de l’image à rebours du mutisme impénitent des images, au pluriel. Je parle ici de la relation de contact, de lalangue de contact, voire d’un art du contact, comme on peut parler d’un art de la parole, car parole et contact sont le même acte.

Si l’on s’en tient au niveau des apparences, trompeuses comme chacun sait, des principes et des tabous, des exclusivités et des interdictions, pratiquer la psychanalyse et l’haptonomie paraît inconciliable, voire contre nature. Les deux expériences paraissent à tout le moins antithétiques. Soit. Ce qui les réunit me pose également de multiples questions sur le conciliabule qu’elles entretiennent à l’intérieur de ma réflexion et de ma vie. Le fait d’exercer l’haptonomie modifie ma façon de pratiquer la psychanalyse, laquelle introduit dans le contact une dimension et un éclairage que seule l’écoute analytique apporte. De nombreuses personnes en quête d’être entendues et reçues dans leur entièreté d’être recherchent un espace relationnel où soit tenue ouverte la parole en acte dans la paume du contact, ainsi qu’une voix de l’adresse qui les touche et fasse sens. Ce sont deux pratiques cliniques engageant la relation de soi à soi, aux autres et au monde. Elles concernent la relation d’être humain à être humain, chacun étant sujet à désir incarné dans la vive parole. Leurs médiations sont assurément tout à fait différentes, mais le fond nous concernant est le même quant à partager le désir de rencontrer un autre dans un cœur ouvert par une philia. En un mot, vivre.

L’intelligence que je veux donner au titre Corps, image et contact. Une présence à l’intime, relève des pratiques précitées et d’une approche phénoménologique qui « s’efforce de mettre au jour, sous le cours des phénomènes, la logique interne qui les commande », pour le dire avec Henri Maldiney [2] . Ce qui inspire la manifestation d’un phénomène tient à ce que l’étymologie révèle. En effet, le verbe grec phainô veut dire, entre autres, faire briller, faire paraître, faire voir, rendre visible, faire connaître, venir à la lumière, paraître au jour, se montrer. Ce mot concerne les constellations visibles, les phénomènes célestes dans leur brillante apparition (phainein). La phénoménologie prend en compte ce qui anime et gouverne ce qui apparaît [3] . La possibilité d’être d’un phénomène relève de sa phénoménologie, c’est-à-dire de sa capacité d’apparaître. Toutefois, un être humain n’apparaît pas seulement, il paraît, certes dans le cours du monde, mais sa parution dans un acte de présence est sa naissance. Nous avons à distinguer ce qui apparaît, par exemple ce livre sous vos yeux et dans votre main, et ce qui lui permet de paraître là : un espace, l’espace où il a lieu, celui de votre présence au livre et de votre lecture. Psychanalyse et haptonomie requièrent l’une et l’autre l’espace de la pratique où elles ont lieu.

Afin d’élargir le propos et de sortir de la relation duelle sujet/objet, nous envisagerons une phénoménalité par où le corps, l’image et le contact se donnent à nous, à leur intime, dans la pratique clinique comme dans la vie. Ce n’est pas seulement le pourquoi qui nous retient ici. Nous parlerons du comment. Comment les « choses » se donnent à nous, sensoriellement, symboliquement, pratiquement, etc. La dimension du comment incorpore celle du temps qui se décline au passé, au présent et au futur, mais s’affirme également dans un maintenant. Elle se donne dans le présent instant d’un maintenant. Un maintenant à la fugitive et pleine saveur d’un fruit mûr, à la fugace fulgurance de l’éclair. Notre expérience du contact est chose du corps vécu dans un dépouillement d’image. Comment le corps, l’image et le contact nous viennent-ils en notre intime humanité ? Dans l’expérience éprouvante et éprouvée de la vie, toujours vie de relation, avec soi, le monde et les autres. En cette commune mesure, nous ne pouvons séparer notre abord du monde et de nous-mêmes de la présence des autres et de la révélation de l’Autre.

Le corps, l’image et le contact se révèlent dans une rencontre, là où chaque terme livre le chiffre de sa parution, sous le sceau de la parole incarnée qui donne corps au sujet, à travers l’image et le contact, le visible et le tactile, les métaphores et la sensorialité. La modalité d’apparition du corps et de l’image, leur manifestation et leur révélation se donnent au fil de la vie. Leur intime révélation dépend du processus animant leur manifestation, celle qui assure et entretient leur parution. Il est ainsi de multiples aires de monstration des sens, autres que le contact : auditive, scopique, olfactive, gustative, etc. Chacune participe à sa propre attestation, selon sa manière singulière, articulée à toutes les autres. Cette approche par les sens et leur entrecroisement dit combien il s’agit de sentir et de se mouvoir. Je parle de la qualité d’un sentir ouvert à un ressenti et de la dynamique d’un se mouvoir offert aux allées du mouvement. Leur alliance a lieu dans les relations réunissant le souffle, le mouvement et la voix, la vie elle-même. Cette réunion s’exerce en maintes pratiques orientales par exemple.

Celui qui paraît dans la phénoménalité d’un apparaître n’est ni un objet ni une chose, mais un qui. Ainsi, dans le contact paraît un sujet. Se déploie la révélation d’un sujet de la parole animé du souffle de vie du désir. Dans le contact s’apparaît un sujet, un sujet s’apparaît. Le terme de sujet réunit l’énoncé et l’énonciation, l’énonciateur et l’énonciataire. Je ne l’enferme pas dans une définition. J’en use pour le distinguer de l’individu, de la personne, de l’être et surtout du moi. Il s’agit d’un être divisé par la parole qui le porte à ex-sister. La vie et son altérité se révèlent dans le contact. Ce qui est émouvant dans un contact qui ne renie pas les potentialités de la chair animée inhérentes à toute forme du toucher, c’est précisément d’être touché par la grâce de l’altérité qui se révèle dans le contact. Ce n’est pas l’altérité de l’objet ou du corps touché, d’un corps qui justement n’est pas un objet, car il est toujours le corps d’un quelqu’un. C’est l’altérité qui se donne dans la relation de contact avec un autre humain.

Il ne s’agit pas du seul toucher comme matière substantielle tactile, mais d’une relation de contact où se donne à entendre la subtilité d’une parole. Une vie de relation animée du désir de communiquer se donne dans l’espace du contact, dans la rencontre des sujets au toucher de leur chair. Quand je pose mes mains au corps de l’autre, je touche sa chair vivante certes, mais j’entre simultanément en contact avec lui à travers toute son histoire inscrite somatiquement. Je ne puis cependant exclure la chair du toucher, car sans elle ne seraient vécus ni le contact ni la relation de sujet à sujet. Toucher est irremplaçable pour l’établissement des métaphores du contact autres que tactiles. Toucher ouvre à un contact qui ne se réduise pas à un toucher sans tact. « Le “toucher” n’est pas forcément allié au “tact” » écrit Marcel Proust dans La prisonnière. Cela, je l’entends dans la discrétion de mon oreille de main. Mon oreille de cœur l’entend dans le contact de mes mains, dans une relation de sujet à sujet ouverte à la dimension du cosmos et à une accordance où nous nous recevons l’un l’autre, l’un et l’autre, l’un en l’autre oserais-je ajouter.

La modalité d’exercice du sentir et se mouvoir dans les pratiques cliniques dont je témoigne ici s’exprime certes différemment, mais toujours sur un mode concertant, comme dans une musique. Dans la psychanalyse, sentir et se mouvoir s’exercent dans la subtilité et la discrétion d’une écoute active en sa réceptivité parlante. Ressentir fait le lien entre l’affect et la sensation. Dans l’haptonomie, ils s’harmonisent dans une relation engageant fortement un sentir ayant peu de mouvement en apparence [4] . Catherine Dolto dit qu’en haptopsychothérapie, dont personnellement je n’ai pas la pratique, « nous sommes surtout à l’écoute du moindre changement de tonus sous notre paume [5]  ». Nous pouvons ainsi ressentir l’écart existant entre le réel affectivement vécu par la personne et la réalité décrite exprimée par elle. Elle ajoute fort justement que des choses de la vie paraissant anodines peuvent entraîner de profondes blessures d’âme. Une dynamique ressentie anime chacune de ces pratiques fondées sur une relation de coprésence. En effet, il s’agit, dans la modalité différenciée de leur acte, d’être-là-avec, d’être-là pour l’autre, engagé dans une présence, dont l’avènement-événement surgit comme rencontre affectant notre mémoire.

La parution d’un sujet se manifeste au site requis de l’apparaître. Que serait un être qui ne parût jamais, laissé en l’état d’étance ou de pur projet ? L’être humain n’est pas un pro-jet, il est un sub-jet. Sa vie est trajet. L’enjeu de ce texte est la parution d’un sujet au terme de sa naissance, laquelle s’engendre dans une temporalité, une temporalité relationnelle de contact entre mère, bébé et père ou l’autre de la mère [6] . La singularité toujours en surprise d’une naissance humaine, que nous nommons « heureux événement », est une rencontre dans la nouveauté aérienne d’une mise au monde. Naissance d’un sujet venant sans cesse aux signifiants de son histoire dans le concert corporel de sa vie relationnelle, au milieu des autres et avec eux. Non sans eux. Jamais sans Autre.

À la naissance, un bébé déposé sur le corps de sa maman repte spontanément vers le sein. Il est parcouru d’un souffle qui palpite à fleur de peau dans son corps, particulièrement son petit ventre. Une jouissance de vie anime et nourrit son corps entier. La réceptivité de son être au contact et à l’appel de son prénom lui permet de recevoir notre adresse, à laquelle il répond de toute sa présence. Un bébé se présente au monde quand d’autres êtres humains, ses parents et les professionnels qui les soutiennent de leur accompagnement, l’accueillent en tant que bébé identifié comme tel, ni chose, ni petit bestiau, mais être humain digne de l’adresse des paroles, de l’appel de son prénom et de contact avec lui. Un bébé est attentif aux manifestations de l’Autre dès sa naissance, ce qui le fait être un partenaire digne de relation. Et d’une relation portée par la fraternité de l’humanité partagée.

L’enfant paraît, en effet, dans le dénuement de sa parution. Nous avons tous déjà vécu l’expérience d’une naissance. Mais aura-t-elle été, dans les après-coups de la vie, un événement, et pas seulement une date couchée sur un agenda ou dans le calendrier d’un anniversaire oublié ? La relation avec un nouveau-né nous concerne l’un et l’autre, de naissant à naissant. Une petite fille de huit jours vient avec sa maman tout enroulée dans l’écharpe qui la tient dans l’olfaction et la chaleur du corps maternel. Elle sourit dans le sommeil au contact de ma voix qui s’adresse à elle. Une fois éveillée, après avoir tété, elle se pose dans la paume de ma main où je l’accueille. Elle s’y recueille et, les yeux grands ouverts, elle regarde intensément sa maman que je nomme en lui parlant. Elle connaît déjà, par la pratique haptonomique du contact durant la grossesse, la confiance de se laisser aller dans la main de l’Autre et l’assurance de se tenir éveillée dans la portance humaine.

La vie, défrayant toutes les chroniques du monde, se donne dans le contact des êtres incarnés. Elle peut se poursuivre parfois à travers le corps machinique de notre technique humaine. Ces techniques de réanimation et de soins me donnent la joie d’être un papa comblé et un bienheureux grand-père. La vie se donne à l’insu de toutes les images que nous avons d’elle, car elle se vit dans l’épreuve de sa donation. Il ne s’agit pas de représentation imaginaire, mais de présentation, de sujet à sujet, en ce creux d’espace où la vie et l’existence ne se recouvrent pas absolument. Tel est le lieu du sourire.

Le sourire d’un bébé, même s’il devait être purement réflexe, est le phénomène où, pour l’Autre qui le reçoit, le bébé lui sourit. Du lieu de l’Autre, le sourire est reçu comme une adresse, ce qui est vital. Dire qu’il sourit aux anges dit combien le sourire s’adresse à… un Autre posé comme existant. Le sourire apparaît dans la lumière. Il paraît dans la clarté qui le rend visible et recevable. Il s’offre à l’horizon d’une écriture potentielle, en ce creux de texte où le visible du sourire traduit l’invisible parole dans l’écriture même du corps. La visibilité du sourire donne à entendre la lisibilité d’une parole. Nous disons : « Tu souris, mon bébé. » Il ne s’agit pas là d’une satisfaction narcissique. Cette modulation d’une voix respectueuse dit la parole naissant dans le sourire. Elle dit la vie. Un beau sourire dit la parole à venir aux lèvres du bébé. Il nous parle déjà dans la manifestation mouvante de son sourire qui nous fait lui parler, et parler tout court. Il dit la vie de la parole en notre fonctionnement corporel ayant tellement de cordes à son arc. Si le sourire d’un bébé nous touche et nous émeut à ce point, c’est qu’il témoigne du hors soi de l’altérité qu’il manifeste.

Dans le contact, et à son intime, il s’agit du rythme ouvert de la vie se révélant par la médiation de nos sens, par où elle nous ouvre à elle-même en s’ouvrant en nous. Elle ouvre le vivant que je suis à la fécondité de la parole qui fait vivre et parler, vivre de parler, vivre en parlant et ce, sous toutes les formes où la parole se donne. Les vertus de l’haptonomie tiennent leur valeur de ce qu’elle re-suscite la vie dans le vivant qui peut, particularité toute humaine, se vivre comme un mort-vivant. La vie en nous est à la déclosion du don de la parole en gésine. Dès le contact, selon une expression de Dominique Thouret, nous venons à la vie avec la manière dont la vie vient en nous. La vie vient, en soi et dans le soi que je suis, en cette intime singularité de solitude où elle m’affecte de la dimension pathique de l’existence. L’épanouissement de la vie me fait découvrir une philia, une philodosia, un amour de donner ce que la vie elle-même donne à vivre en se donnant. Philia dit l’amitié, l’affection, le penchant et le goût. S’éprouver soi-même dans le contact devient passible d’un amour qui donne à la vie le goût et la saveur du vivre.

Dans le contact établi se donne à entendre un souffrir l’autre dans l’existence incarnée de nos êtres en relation. Je fais alors l’épreuve d’une altérité fondatrice, celle du Je est un autre. Cela se donne par et à travers nos corps en leur corporalité animée. Dès le contact, le corps de l’autre m’apparaît en s’apparaissant, dans son extériorité même, à travers les multiples modalités sensorielles de son expression. De belles et profondes paroles surgissent au silence recueilli de l’expérience du contact. Dans les pratiques ouvertes à l’Autre, vibre et résonne le silence dont l’or fin porte le carat des paroles naissantes. Cela ne se dit pas toujours en mots, mais l’expérience s’en éprouve à l’aune de la vie dans les conditions de la symbolisation et dans celle de notre mortalité. Alors nous disons : « La vie est belle. » Nous nous préparons à mourir dans la joie sereine de cet abandon aux bras de l’Autre où nous avons trouvé vie et parole. Nous mourrons certes, mais non sans avoir vécu. Nous mourons donc vivants quand nous avons pu recevoir le don de la vie.

Le contact révèle qu’« aucune vie n’est possible qui n’implique en soi le Soi en lequel elle s’éprouve [7]  », laquelle vie est comme la rose pour Angelus Silesius [8]  : « La rose est sans pourquoi, fleurit parce qu’elle fleurit. N’a nul souci de soi-même, ne demande pas si on la voit » (289). Au présent instant du contact, la souffrance se dit et se vit souffrance, la joie se dit et se vit joie, la caresse dit et vit la présence, ici-bas-là-maintenant. Le contact prend valeur thérapeutique quand il donne à vivre autre chose que le toujours déjà vécu ou l’inéluctable répétition du traumatisme. Car la répétition n’est pas essentiellement le fait et le lot du trauma, elle est une propriété de la parole chevillée à la vie entière. Le contact n’est pas thérapeutique en soi. La confiance qu’il est passible d’apporter peut être refusée ou rejetée par crainte du pire, par peur du retour au trauma, par défiance, par orgueil ou par mépris, par terreur ou par désespoir, par maladresse du praticien ou impossibilité existentielle.

Le clinicien que je suis, praticien de la fonction symbolique, parle à point noué, tant la métaphore textile, celle du tissage et du tressage, en révèle la texture et l’empan [9] . À point noué se dit d’un tapis obtenu par une succession plus ou moins dense de nœuds des fils de trame sur les fils de chaîne. Le point de capiton illustre aussi la tâche et l’ouvrage sans fermer le mouvement de ce qui se noue et s’ouvre, afin que dans les trous, dans l’aperture d’une pratique, un patient puisse loger son histoire, dans ce vide spacieux de présence aux lettres ouvertes et « déployées à la naissance du souffle et de la voix » (Patrick Laupin). La clinique est l’art de se pencher à l’autre alité. Cette courbure du corps dit l’accueil de qui s’incline dans le respect.

Dans son jeune entrain, Arthur Rimbaud énonce que la poésie sera en avant, quand il demande « au poëte du nouveau [10]  ». Il s’agit donc de trouver une langue. Comment rester fidèle à l’esprit d’une œuvre et d’une pratique ? En inventant la langue de sa propre pratique, dans les gestes comme dans les énoncés. La fidélité ne saurait se contenter d’appliquer des consignes et de promouvoir un protocole. Les séances protocolaires ne conviennent pas à la pratique de l’haptonomie, de même que l’expression faire de l’hapto [11]  ! Il ne s’agit pas de suivre un modèle auquel se conformer. Le formatage n’est pas la vie. Pour se croire aimé ou reconnu, le fidèle respecte l’exactitude du discours au détriment de la vérité qui parle. Le souci de bien faire, cher au fidèle invétéré, confine à l’abjection qui se livre dans l’abjuration de l’œuvre du Maître posée comme intouchable, tout en étant sans cesse violée et dévoyée. Comme l’écrivait Lacan : « La fidélité du témoin est le capuchon dont on endort en l’aveuglant la critique du témoignage [12] . » Une fidélité ne saurait être de servile obédience. L’impénitent zélote oublie le chant des mains dont la constante surprise nous met en joie. Il s’agit d’entrer en contact, de faire acte de contact avec un autre dans la voix du toucher.

Les mots de corps, image et contact, reliés à l’intime, disent l’alliance et une part de la génération chez les Dolto. « Chez nous, un incessant manège de chercheurs en tous genres donnait à la vie quotidienne une animation intense. Physiciens, mathématiciens, artistes, médecins, philosophes, psychanalystes, fakirs, écrivains, prestidigitateurs de renom et danseurs de tous styles se croisaient et échangeaient avec vivacité. C’est ainsi que nous vîmes un danseur haïtien des ballets de Catherine Dunham entrer en transe vaudou dans notre salle à manger sous nos yeux agrandis par la curiosité ; ce sont des scènes qu’un enfant n’oublie pas », écrit Catherine Dolto dans son avant-propos au livre de son père, Le corps entre les mains [13] , ouvrage dans lequel s’entend la singularité de ce médecin.

Boris Dolto restera toujours attaché à ses origines terriennes où fleurissait la noblesse du vin. Il institua une école de kinésithérapie : l’EFOM (l’École française d’orthopédie et de masso-kinésithérapie). Cette médecine manuelle fait participer les patients à la réhabilitation de leur corps. Votre intelligence est dans vos mains, dont vos doigts peuvent lire le message des muscles, disait-il. Il s’agit d’une main écoutante. Au plus près du muscle, son enseignement va du plus technique du corps au plus subtil de l’être entendu. À l’instar de Rimbaud écrivant : « Il voulait voir la vérité, l’heure du désir et de la satisfaction essentiels », Boris Dolto « voulait des yeux, des mains, des oreilles et une peau fertiles », écrit Patrick Vaineau Bemilli qui fut son élève. Grâce à lui, la pratique de la kinésithérapie a trouvé ses lettres de noblesse et son essor. Elle n’est pas un traitement par le mouvement, mais le traitement du mouvement. Dans Le corps entre les mains, Boris Ivanovitch développe, sur un mode très personnel, ses réflexions sur la respiration, la posture, les muscles cybernétiques qui font tenir debout et marcher, la main, la tête sur les épaules, le carrefour sacro-ilio-lombaire, l’âme du ventre (évoquant Groddeck), le genou, le pied. « Comment faire accéder le patient au langage de son corps ? […] C’est ainsi que dans la relation entre le patient et le masseur s’effectue une sensibilisation progressive à l’imperceptible [14] . » L’essentiel est signifié dans la simplicité de cette phrase. Les mains « incarnent l’activité d’une intelligence qui conjugue la demande du patient et le désir du thérapeute rehaussant le patient [15]  ». Boris et Françoise Dolto travaillaient ensemble. C’est à partir de leurs réflexions communes sur leur pratique respective, concernant les liens du corps et du psychisme, que Françoise Dolto promut le concept d’image inconsciente du corps. Ils étaient l’un et l’autre également fort marqués par le souci de la relation aux autres. Catherine parle de ses deux parents comme d’inlassables curieux, des chercheurs audacieux, animant le chantier joyeux d’un savoir à gaîté expansive et à joie communicante.

Catherine Dolto s’inscrit dans la pratique du contact qu’est l’haptonomie, singulièrement l’haptothérapie. Les développements de son père sont très proches des apports de l’haptonomie, science de l’affectivité, pour Frans Veldman. Promouvant une version poétique qui ne récuse pas l’approche scientifique, je parle d’un art du contact. En effet, le sentiment d’exister se donne et s’établit dans un contact. Le terme de contact et celui de rythme sont en fait très présents dans l’œuvre de Françoise Dolto, dans un apport issu des traditions orientales, et notamment du taichi-chuan. Dans cette pratique, se construit un espace à forme de maison, esthétisé par le mouvement et l’enchaînement des figures, écrit-elle dans Solitude [16] . La praticienne ajoute : « L’enfant construit son corps, maison de son cœur, dans laquelle il peut entrer en sécurité. La construction du corps comme endroit de sécurité commence par cette prise de contact avec les palpes qui explorent l’extérieur [17] . » La question des palpes revient souvent dans les propos de Françoise Dolto. Les palpes visent à prendre et à posséder. Les mains donnent. « You are one hand », disait Gurunathan repris par Roger Godel. Une conscience unique anime le dos de la main et la paume. Catherine Dolto, parlant des rapports de l’haptonomie et de la psychanalyse, reprend le terme de corporalité animée, signifiant par là « le lieu où se vivent les phénomènes de la rencontre avec l’actualisation des mémoires, conscientes ou pas, qu’elle charrie… Autrement dit, tout de nous est dans chaque partie de nous [18]  ». Il ne s’agit plus alors de parler de son corps, mais de parler de soi en son nom propre. La vie vécue est force et affect, vis et pathique, invisible éprouvé dans la souffrance et la joie. « On attend que les mots se rejoignent et fassent peau sur le corps : on attend ces moments où la main caresse sans prendre, au plus juste de toucher », écrit le poète Antoine Emaz dans Caisse claire [19] . Patrick Laupin, de son côté, dans L’homme imprononçable, écrit à propos du peintre Morandi : « Une telle vérité de touche digitale, le souffle et la vision au cœur des raisons et de la nuit obscure m’ont fait aussi souvent penser que l’art c’est du tactile, de l’enténébré pour soi [20] . » Les génies en peinture captent des effets tactiles. Lalangue de contact dit combien parler est dans le contact, combien le contact s’engendre dans le milieu de la parole. Le contact est une parole portée par la langue sensorielle. Il est un alliage de mots et de chairs entremêlés dans la distinction des sujets. Notre activité sensorielle et sensuelle porte toujours en elle la dimension du contact.

Outre ce qu’ont écrit et dit Catherine Dolto et Michèle Montrelay, ce qu’en a dit Lacan lui-même, le texte, à mon sens le plus pertinent, voire le plus fulgurant, consacré à l’œuvre de Françoise Dolto, émane d’une philosophe, Marie-José Mondzain [21] . Ma réflexion se nourrit de maintes sources en leur disparité même : philosophique et institutionnelle, poétique, psychanalytique, clinique et haptonomique. Elle se nourrit aussi de soins reçus engageant la dimension du contact : massage, ostéopathie, médecine chinoise. Les rejetons de toutes ces souches sont bien sûr associés à ma recherche et cités au fil du livre. D’autres, non nommés, contribuent largement à alimenter mon intelligence des choses, par le cœur et l’amitié tout aussi bien. L’on pense dans la compagnie de nombreux autres, auteurs lus et pratiqués, collègues, parents et amis, éventuel intime destinataire du cœur.









                            Notes du chapitre
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Image et contact

L’image inconsciente du corps






« Impossible de savoir si le monde s’est entièrement retourné dans une image. »

Patrick Laupin




Lieu de l’image

Quel rapport y a-t-il entre l’image et le corps ? Quelle relation y a-t-il entre un langage structuré et le corps ? Quelle relation existe entre les expériences actuelles et les images gravées d’anciennes sensations qui se rappellent dans le contact ? Où mettre l’image dans son rapport au corps et au contact ? Image du corps, qu’est-ce à dire ? De multiples images sensorielles façonnent notre chair. Le tressage de ces images avec leur représentant inconscient produit un ressenti. Par exemple, il y a bel et bien un écart entre le reflet visible de mon image au miroir et l’image mentale de mes impressions sensorielles, mais il en est un autre entre le registre de ces images et ma condition de sujet divisé, existant comme Soi dans le nom. En effet, mon je est doté d’un moi par lequel j’entre en relation avec moi-même, le monde et les autres. Un écart existe entre toutes formes d’image et l’invisible sujet qui paraît en ses différentes présentations [1] . La représentation que j’ai de moi, partie de mon moi précisément, n’est pas qui je suis, ni qui je parais quand je parle à un autre. Je est un Autre.

Notre image spéculaire est constituée du reflet de notre silhouette au miroir. Elle est marquée de la castration imaginaire. Elle est animée d’une trouée qui la fait non close et non totale – j’allais écrire qui la rend in-totale. Ainsi le désir de me voir, strictement, ne se voit pas dans l’image reflétée par le miroir. De plus, je ne me vois jamais entièrement face au miroir plan. Je ne vois pas dans l’image de la glace ce que je ressens dans mon corps. Il y a donc bien deux lieux distincts manifestés par l’image au miroir : l’image spéculaire et mon ressenti de sujet dans mon corps. La passion de se voir n’apparaît pas au miroir. Seule se perçoit une image frappée d’incomplétude. C’est pourquoi enfermer, comme c’est l’ordinaire de la modernité, quelqu’un dans une image, voire dans son image, alors que par définition les images de soi sont multiformes, c’est proprement le condamner à ne pas pouvoir exister. C’est le tuer. Le culte moderne de la gestion de son image est un meurtre d’âme. Dire que l’image elle-même est trouée, c’est dire l’impossibilité de l’image à faire voir et à représenter l’énergie libidinale, la vie qui l’anime et la vivifie. Quand il s’agit d’un sujet, ce qui le fait vivre ne se voit pas, mais peut s’entendre. Il convient de faire avec l’irreprésentable.

Comme sujet, je suis animé d’un foncier désir de communiquer. L’objet du désir en moi est un désir de relation et de reconnaissance, non pas seulement de moi-même, ce qui serait purement narcissique, mais du désir lui-même en moi. L’objet du désir est relation. Le but de la pulsion vise un objet de satisfaction. Françoise Dolto parle de castrations symboligènes promouvant le désir justement. À la conception, le désir de vie se prend aux fibres du corps maternel, en corps. Un enfant vit de ce que d’autres le nourrissent, non seulement de lait – les famines sont toutefois scandaleuses – mais de paroles. Les paroles adressées le reconnaissent comme partenaire digne d’une relation. Elles lui donnent à entendre le vécu corporel qui est sien, dans le contact charnel, affectif et symbolique dont sa maman, par exemple, est la portante et l’interprète. Dans le contact, je vis un retour au corps vécu. La personne vivante d’un bébé, qui n’est pas un objet, est irréductible aux images qui assurent les médiations de son existence. Le sujet n’est pas le moi.

Le corps, en ses composantes réelle, imaginaire et symbolique, se façonne au contact de l’autre, la mère singulièrement, mais non exclusivement, car d’autres apportent à un enfant une coloration sensorielle différente des nuances maternelles. Le corps d’un bébé entre en résonance physiosymbolique avec les émois charnels, désirants et symboliques de sa mère qui n’est pas mère de soi seule. Elle est désirante et désirée par le père du bébé, son homme, ou par la personne comptant pour elle dans sa vie. Des relations de registres différents, impliqués et articulés, composent (portée musicale) le corps relationnel. Une relation existe entre les sensations reçues dans le corps d’un bébé et leur reprise en deux lieux qui se répondent : l’interprétation des sensations par le parent et l’inscription de ces paroles sur la scène psychique inconsciente du bébé en cours de développement. L’enfant, lui aussi, interprète et traduit, à sa manière et avec ses moyens symboliques d’infans, les données qui lui viennent des adultes. Il fait plus ou moins face à la part énigmatique des messages de l’adulte. Ainsi, une part plus ou moins constitutive de ces messages est en attente de traduction, d’où la possibilité de séduction et de fixation sur un objet.

Les sensations serties dans des paroles d’adresse se constituent en image inconsciente du corps. C’est la voix d’un Autre qui donne corps à l’image. « C’est la voix qui fait don de son image au corps », dit Marie-José Mondzain [2] . Tout vécu affectif et corporel laisse une trace dans l’inconscient. Il s’inscrit dynamiquement. Il s’imprime heureusement dans la mesure où la reprise langagière d’un Autre est assurée, soutenue qu’elle est par l’attention que cet Autre porte à ce que vit le bébé. Un bébé d’à peine quatre mois guette, capte l’attention, agite ses bras à la préparation de son biberon par l’adulte tutélaire. Dans le concert de leur relation de sons et de sourires, dans l’intensité de son besoin de nourriture comme dans la brillance de son désir de présence, la tension qui le tient suspendu à la réponse de l’autre se perçoit aisément.

Toutes ses sensibilités, extéroceptive (ce qui lui vient du monde extérieur (lumière, son…), intéroceptive (viscérale, tenant aux excitations issues de l’intérieur du corps) et proprioceptive (celles provenant des mouvements, des postures et du tonus corporel), avec les sensations baresthésiques liées à la pesanteur (ou à la pression du liquide amniotique in utero), se manifestent dans ses cris, ses pleurs et ses gesticulations. Toutes ces manifestations d’un bébé appellent une réponse qui n’est pas seulement nourricière. Elles s’adressent à l’Autre par-delà toute image de lui (moi) et de fonctionnement (psychique et/ou corporel). Dans cette voix portant la parole qui dit ce qui arrive au corps vécu du bébé se donne la sécurité de base du sentiment d’exister. Un bébé sait, quand il est dans la confiance d’un accueil thymotactile pathique [3] , se poser dans les bras de l’Autre, assez pour sourire, s’endormir, vivre une paix relationnelle vivifiante et reposante.

Cette accordance nous fait parler en place de bébé, mais non pas à sa place, ce qui serait une imposture. Elle appelle toutefois une remarque. La bébologie est à la mode. Certains discours nous ramènent constamment au bébé que nous fûmes. Ils nous tiennent dans un infantile de fort mauvais aloi. Il convient, ce me semble, d’être prudent. Bien sûr, j’ai été un bébé, et cette période de ma prime enfance marque durablement de son sceau toutes les expériences de ma vie ultérieure. Quand je suis avec un bébé, quand je lui parle, je suis sollicité à revivre ou à revenir au temps de moi bébé. Certes. C’est ainsi que s’institue l’histoire humaine dans la mémoire oublieuse. La lumière de notre parole passe par le prisme de notre histoire. Elle se diffracte en faisceaux de couleurs éclairant notre voix. Celui qui porte le bébé dans ses bras et lui parle aujourd’hui est l’adulte de maintenant. Des attaches trop serrées à notre propre enfance entravent notre capacité de s’adresser à un bébé. J’insiste sur l’actualité de ce maintenant. Il n’est certes pas sans évoquer et susciter les inscriptions de mon histoire. Il conditionne ma propre manière de m’adresser à un bébé. Le bébé n’est pas moi. Je ne suis pas le bébé que je porte en mes bras. J’ai été un bébé. En moi demeure la trace de l’expérience qui fut mienne, celle d’être ce bébé-là que je fus. Winnicott fait cette remarque : moi qui suis en relation avec un bébé, j’ai déjà fait l’expérience de ce qu’il en est d’être un bébé. Je l’ai été. Mais, lui, le bébé, il découvre, pour la première fois, l’expérience d’être un bébé. Il le découvre en vivant sa vie de bébé. Ce que j’ai vécu bébé est au passé pour moi. Le petit bébé que j’ai dans les bras, lui, n’a jamais encore été un bébé. Il l’est actuellement. Il le devient au fil des jours. Il en vit et en découvre l’expérience comme un fait inédit de sa vie. La maman aussi est mère pour la première fois, expérience renouvelée à chaque nouvelle naissance. De même pour le papa.
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